
Technical and Bibliographie Notes I Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

DColoured covers /
Couverture de couleur

DCovers damaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminatedI
Couverture restaurée et/ou pelliculée

DCover titie missing /
Le titre de couverture manque

DColoured maps I
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

DColoured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

DBound with other material I
Relié avec d'autres documents

D Only edition available I
Seule édition disponible

D Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin I La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments I
14 Commentaires supplémentaires:

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

El
El

Coloured pages IPages de couleur

Pages damaged IPages endommagées

DPages restored and/or laminated I
Pages restaurées et/ou pelliculées

E
El

Pages discoloured, stained or foxedl
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

Showthrough I Transparence

Quality of print varies I
Qualité inégale de l'impression

El Includes supplementary materialsI
Comprend du matériel supplémentaire

El Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning I Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.



L'ETUDIANT, MAI 1887

ABONNEMENT.'-

Pour la jeunesse 50- ets

5 cts le Níéro.

, .A• BAILLAÃIRGH, Ptre
R DACTEUR ET 1>1OPoIÉTÀiliE

No 26B R AU
-SBURE AUX

De l'Eludiant et du Couvent
P. Q., CANADA,



INTERCOLONIAL RAILWAY
1886 -- WINER ARRANGEMENT --- 1887

. On an-d after Monday ,November, 22rid,1886, t'e,.trains of this railway wil
un daly (Sunday excepted )"as follows:,

TRANS' WÀLL LEAv E LEVIS
For IHlifax andSt John:....... .... 0 . M.
ForRivière du Loup

ir Rivière du Loup ............. 55 .
TRAINS WILL ARRIVE ,AT IVIS .

on vière du Loup ............. 5.30 M.
Tom Riîvière du Loup.....'.:'. ....... 14 .M
Fromn Halifax and St J ohn....,........5.55.i. M.;

The sleeping car leaving Pointe Levis on Tuesday, Thursday and Saturday
11runs throîuh to Hailfax, and the one leaving on Monday Wednesdayand Fiday
t4o"Sainît John,

ALL TRAINS ARE RUN BY EASTERN STANDARD TiME.
Tickets may be obtained and also inforniation about freight and passenger

rates fioi
T. LAVER DIERE 49 -Dahousie St. Quebec

.ilway of c. D. PUTTINGER,
19ncton N B Novemîber 16th 1886. ,. .Cef Sper>intendent.

Jéurnal d Hygiene Populaire. LA GAZETTE MEDICALE DE MON TREAL
ParaIt une fois par mois, pa livraison de m8

.Dsroches, edacteur. pages mi 8.
ethe revlte r la nature du but , Prix d'abonnement MM. les médecins, Dtux

no.LAns par année MM les Uudiants, Un
qu elle se propose est à sa place u L peu nou.An par aînée

.' Elle mérite l'encouragement de -ses.colonnes son cordialement ouvertes à, la
tonsceux qui~ont à veiller sur l sant Loboratiu -es medecns a pr

de lemr fières-,'a N'oîs la recommandons le. Gazette..
a a d c ' p Les, roue communication doit étre accompagnée

a uvr s de e grenre n.e' se maintiennent 'e®bùtletin bibiographiquo donne une ap
gnér lement ,qu'au, prix des plus grands 1 preciation des ouvrages de nedecine dont !on

sacrifices. Sachions. done reconnaître le nous aura fait temr deux exemplaires
dév6nmenides homîmes de scien'., 'Toutes comuniquation doivent être adres

~~.. sees comme sut.'
F. A. B. ~ *~LA- GAZETTE MDICALE.

Le journal d Ilygi'nePopulaire parait du î0 . , 663 tîue St-Denis, Montreal
a 15 de chaque mos 189 re Amest, Mont. Les liuommes de laprofession se feront

r a, Prix île l'abnnement i Lö0. sans doute un.plaisir et un devoir dencou-
M U I Q E ager cette excellente sevue. La science

U, tous les jous faitdes progrès On ne
Desvolont s, jolie polka de Olivier 'peut être au'fait de ce progiès qu en sa-

étra arrangée , pour piano par . bonnant à une bonne 'revue. J ai peu
MM. Lavigne et'Lajoie. On ne sau-, de confiance dans le medcin pins ou

sit trop.féliciter MM. Lavigne et Lajoie moins paresseux qui ne lit point et qui
d leur espit d' eneéprse. En vente se contente de ce que le passé a de bon
35 'entins, au No 1657 de la rue Notre- sans s'occuper de ce que le présent a de

Dame, Montréal miseux.< F. A. B ..
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ELOGE DE MARIE PAR SAINT EPHREM.

"La sainte Vierge est l'Epouse de la
Sainte Trinité, et le trésor caché des
biens qu'elle dispense. La grâce de la
sainte Vierge est sans mesure... Elle a
relevé Eve après sa chute, elle a remis

#dans le paradis Adam qui en avait été
chassé... Vierge sainte, par votre secours,
une paix toute céleste a été donnée au
inonde ; les hommes ont été mis au rang
des anges ; ils ont été appelés les .amis,
les serviteurs, les enfants de Dieu; par
votre secours la mort a été foulée -aux
pieds, l'enfer a été dépouillé, les idoles
ont été renversées, la connaissance du
Ciel et de votre divin Fils s'est répandue
sur la terre."

INVOCATION POUR LE, mois5 qz mAI

Doux Cour de Marie, soyez mon salut
300 jours dindulgenees chaque fois

La LITTÈRATURE et les ÉTUDIAqTS
("our 1' "ESeuxt.)

la Plume et l'Epée sont les deux ar-

mes que se partagent les lutteurs du
monde, pour s'en servir pour ou contre
le Vrai, le Bien, le Beau. Car toute
question débattue revient toujours à
cette attaque et à cette défense.

Parfois elles apparaissent dans l'his-
toire l'une à côté de l'autre, s'aidant mui-
tuellement, pleurant leurs deuils et
chantant leurs victoires ensemble. Ce
sont des siècles de gigantesque enfante-
ment, où tout naît à la fois, les conquê-
tes et les chefs-dceuvres; des époques de
gloire universelle, où le courage et le
génie se rencontrent ; où l'on voit dans
un même jour les visages noirs de pou-
dre parmi des ruissellements de feu, le
flamboiement des glaives à côté des re-
flets du bronze, et les fruits de la sta-
tuaire se dégageant du marbre informe ;
où l'on entend, portés sur l'aile du mnê-

.me vent, les commandements des géné-
raux et la voix des poëtes, le gronde-
ment de la cannonnade, le sillement des
balles, les déchirements de la mitraille
et le chant des harpes ; ce sont encore
ces temps de bouleversement révolu-
tionnaire où tout se mêle, se confond,
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92 L'VETUDIANT

s'entrechoque, s'élève, retombe, et boût
comme la lave dans le vôlcan, les rois et
les peuples, laPlumne et l'Epée.

Il est aussi des èpoques où la littéra-
ture disparait, et OÙ la guerre va toute
seule se frayer une route à travers les
rangs ennemis.; quelques chants se
malent à peine aux fanfares. Ce sont
les siècles de l'Epée.

Il en est d'autres enfin où le fer fait

place - la lyre, et où l'écho de quelques
coups de feu lointains se mâlent seul à la
voix des harpes. Ce sont les siécles (le
la Plume.

Le sol Canadien a en autrefois soif;
mais le sang de nos pères Fa désaltéré.
Ils ont mnanid FEpée ; c'est «à nous main-
tenant à manier la Plume.

Le Canada est dans hi paix ; l'arme
des siècles de paix, c'est la Plume.

Car la Plume est une arme. Lequel
a été le plus guerrier, Roland terrassant,
Durandal il la main, l'ennemi de la
France et de Dieu, ou Veuillot écrasant
sous sa Plume de fer l'ennemi du
Christ;?

Le Canada est donc dans un siècle de
la Plume. -Les écrivains pourraient ê-
crire, si les écrivains existaient ; les
poites pourraient chantei, s'il y avait
des poëltes.

Mais, par malheur, le Canada laisse
passer l'époque sans en profiter ; il ne
sait môme . pas qu'elle passe. C'est -à
peine si, chaque anpée, un ou deux écri-
vains publient un ou deux livres dont
un ou deux amateurs achètent un oui
deux exemplaires.

Le Canada est, en arrière, c'est vrai.
Mais l'essor ne vaut-il pas le vol ?

Il est encore temps de prendre la

Plume ; et c'est la jeunesse des collèges
qui doit s'y préparer.

Mais pour manier habilement cette
arme, il faut dtudier les maitres, après
avoir appris les leçous de l'Art, comme
on prend des leçons pratiques d'eserime
pour faire l'assaut.

Quels maîtres étudier ?
Suffit-il de connaître la Grèce? Rome ?

le XVII me siècle ? Il faut connaître
tout cela. et aussi la littérature contem-
poraine, car, la vérité peut se trouver
partout. Seulement il faut savoir la .
chercher ; et pour 'la chercher, il faut
l'aimer.

Oa ne veut pas de la littérature con-
teniporaine polur la jeunesse ; on se
trompe.

Les modernes ont des erreurs: il faut
donc les connaître pour ne pas s'y lais-
ser prendre ; il faut' les connaître, mais
sans les lire.

Les modernes ont de la boue : raison
ce plus de savoir 'où elle est pour ne
~pas mettre-le pied dedans'; il faut le
savoir mais sans les lire.

Les modernes,au milieu de leur fumier,
ont des perles il faut' les voir pour cn
profiter ; il faut les voir, en les lisant.

Il faut donc lire le bien et rejeter le
mal.'

Mais comment savoir où trouver le
bien chez les contemporains, sans toût
lirie le mal avec le bien ? Il faut suivre
en bon critique, un catholique, un ar-
tiste, s'il se peut.

'E/tudiant offre cet avantage aux
écoliers qui en ont tant besoin pour
choisir les diamants sans toucher à la
boue. " Monsieur Chs. B., l'auteur de
la*" Chronique littéraire " se charge de
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leur servir de " cicerone " dans ce " chaos
inextricable " de la littérature contem-
poraine, " d'où surgissent pourtant de.

brillantes individualités, et qui, par
l'avènement d'une restauration reli-
gieuse et sociale, deviendra peut-être
la préface d'un nouveau grand siècle 1"
Ses idées en littérature, qui se voient

déjà un.peu dans sa première " chro-

nique," ne sont probablement pas toutes
justes; loin de là. Mais ce même ar-
ticle, nous prouve que Monsieur Cls. B.
est littérateur catholique ; et cela suffit
amplement pour que tous les étudiants
s'empressent de profiter de la bonne
aubainie.'

DIms RUT1BAN.
Canada, 26 avril 1887.

PRIMEUR.

Note de la rédaclion. Nous avons annonce
qu'un volume intitulé Part(wns de l'Exil pa-
raitrait prochnineimient, L'auteur nous adresse
la laure suivante avec quelques pages du
nouveau livre-On souscrit aux bureaux de
l'Eludiant, 3s contins l'unité.

M. le Rddactew'r,

Je commence à redouter les tendresses
de mes amis à propos de mou futur vo-
lume ; vous comprenez : et nascitur
vicdiculus mus ! Toutefois si la souris
rapporte -à mes pauvres, j'en serai tout
aussi fier que si elle était un éléphant!
Et puisque c'est une oeuvre de charité,
j'ose croire qu'on finira par acheter ma
production par sympathie ou par " com-
passion.

Je viens de feuilleter mon manuscrit
et je vous envoie pour l'Étudiant
le premier chapitre qui m'est tombé sous
les yeux:

VENISE

Il était midi, les colombes de la Place St-
Marc prenaient leur diner et nous avions
besoin di nôtre. Après avoir bu à la
santé du doge et de sa noble épouse nous
primes une gondole pour visiter cette
opulence tombée des vainqueurs d'autre-
fois.

Venise est un Pompêi moderne
.c'est la ville du silence, du mystère et
des soupirs. Pourtant aucun Vésuve,
aucun tremblement de terre n'a ravagd
ses palais et ses églises ; ils sont debout
dans leur splendeur mais la main du
Seigneur a passé sur cette Reine des
mers ; elle lui a laissé sa couronne muais
lui a pris sou sceptre. Tout est encore
là, le pouvoir excepté.

Un air de mélancolie règne partout;
on dirait. une des villes coupables que la
justice Divine a oubliée mais que l'at-
mosphère seule de ses crimes a dessé-
cbée.

Je visitai les Prisons de Silvio Pellico,
le palais des doges, je gravis la tour St
Marc, parcouru la place où le lion de
Venise dort ; tout senblait mort, mais
d'une mort douce, langoureuse, plaintive
comme Desdeinona sous la serre d'Otiel-
Io.

La mer elle-même a cette mélancolie
byronnienne qui faisait réver Lamartine
et Chateaubriand. - Les vagues sont
molles et vous bercent par un ciel moel-
leux qui vous enlève l'idée du travail et
nous rend langoureux comme les pre-
miers effets d'une dose d'opium.

Le soir nous allâmes au théâtre enten-
dre la Messe de Requiem de Verdi.
Jamais je n'oublierai le chant de l'Of-
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fertoire dc cette Messe fameuse I Hostias
et Preces tibi .Domi'ie

Quel contraste entre les musiciens et
les paroles I Je ne pus m'e^mpêcher de
pleurer en écoutant ce solo d'uie jeune
artiste : Iostics et Preces.-

Pauvre enfant, son âme savait-elle
encore prier ? Pouvait-elle encore se
sacrifier ?

La voix d'abord faible et tremblante,
s'èlèva peu a peu, grandit comme un
soupir oppressé, retomba fatiguée de l'ef-
fort, puis par un essor soudain se relUva

forte comme un clairon, se perdit dans
les cieux remplie d'espérance dans les
promesses de Jéhovah às'on patriarche fi-
dèle : Abrahan et senini ejus.

Quand je revins à l'hotel je me serais
volontiers résigné à mourir doucement
sans souffrance comme les derniers feux
du jour sur les eaux calnes de lAdria-
tique.

Venise, au revoir.
Requiesce in paee.

PA rDY KNfNOCK.

Place Bourgot, Lurgan, Irlande.

UN JlEGENDE VR A.IE.
(Pour 1'.Eud(ant.)

C'était dans un désert, où l'avare nature
Mesurait à regret les teintes de verdure,
Un voyageur errait, seul et le front pensif.

Son pied depuis longtemps foulait la steppe immense,
Quant à l'heure, où du soir la grande ombre commence,
Il perdit du sentier le signe fugitif.

hélas 1 qu'il redoutait l'affreuse solitide 1
Car il ne voyait plus, mourant lo lassitude,
Le terme du départ et le but (lu chemin.

L'espoir avait sombré dans son âme oppressée,
Et comme un lis courbé sur sa tige allaissée,
Il se coucha pour ne plus voir lo lendemain.

Un dernier-pleur mouillait'sa paupibre lassée
Soudain dans la pénombre à demi effacée,
Une forme du ciel comme un astre reluit.

Sur son front rayonnait la beauté radieuse
De l'amante du vrai, et dans sa main pieuse
Un flambeau pour guider dans l'horreur de la nuit.

Le Zéphyr halançait sa blonde chevelure;
L'iris du lirmament, seul'était sa parure,
Car elle avait'banni d'autres charmes soigneux.

En contemplant le ciel, où l'Eternel burine,
Un noble enthousiasme inondait sa poitrme.
Et la-terre fuyait sous son pied dédaigneux.

Au emur du pblerin son lumineux sourire
Du sombre désespoir éteignit le délire;
Et soulevant vers elle un regard suppliant:



Oh! qui que tu sois, ange, ou femme de la terre!
Pitié pour moi, dit-il, car l'angoisse m'atterre:
J'ai perdu le chemin, et mon cœur est tremblant.-

-Pourquoi gire immobile et douter de la vie?
Làve-toi, suis mes pas, et ton ame ravie
Frémira de bonheur aux clartés de demain.- -

Secouant la torpeur qi glaçait son courage,
Il se lève et bien loin de ce sombre parage,
Uesprit brillant 'entrain: et le tient par la main.

Il fallut s'enfoncèr dans une forèt sombre:
Dans ses fourrés touffus effrayante était l'ombre,
Et le sentier glissait près de goulfres sans fond.

Dans cette nuit, la pour n'entend que le silence
Un cri soudain trahit la fauve qui s'élance,
Et-par un long sanglot sa victime y répond.

Le voyageur alors frissonne d'épouvante,
Et pour fuir les périls, que sa terreur augmente,
Il recule en arrière où le bois commençait.

Mais son guide: -A la peur ton ceur déjà succombe,
Enfant! que fait trembler une feuille qui tombe1 -
Pumis, étreignant sa main,que la crainte glaçait .

-Ne crains rien : devant moi cette fauve dépose
Sa rage: allonst bientôt au palais qui repose
Ton ardeur languissante ira se retremper!

Et, pour tromper l'ennui qui prolonge la route,
L'esprit parlait toujours; et l'angoisse du doute
Reculait à la voix qlui ne sait pas tromper.

Dévoilant à ses yeux la vérité première,
Il montrait du néant émergeant la matière,
Et comment l'univers vogue dans l'infini.

Il disait le secret-de la nuit sans étoile,
Le rivage inconnu vers où flotte sa voile,
Et l'ivresse du cœur au retour du banni.

Il versait la lumière et des flots d'harmonie:
Bntrainé dans l'essor de l'aimable génie,
La pèlerin marchait sans peine et sans ef'roi.

Déjà le grand palais se dessinait dans l'ombre:
Tout annonçait la joie, et des torches sans norbre
Le reflet miroitait aux arceaux du beffroi.

Cent loges à l'entour divisent ce dédale,
Dans chaque, un prince intime à tous la loi fatale,
Et l'hôte est tour à tour convive et serviteur.

D'un mot l'esprit céleste ouvrit la porte close:
-Qu'on offre à l'étranger la couche qui repose,
Dit-il, et que chacun le serve avec ardeurt -
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On s'empresse: un foyer pétillant le rechaiufe;
Ses vieux haillons font place à la soyeuse étoffe,
Et le vin verse au cour ses charmes enivrants.

Une douce musique alors berce son àme:
Aux artistes l'Esprit semble inspirer sa flamme,
Ce feu qui fit frémir les troubadours errants.

lis chantent sur ln luth 'Eternelle Monade,
De la terre et des cieux l'immense sérénade;
Sur la lyre qui pleure ils soupirent l'amour.

-Ah! je veux clore ici mon long pélerinage,
Dit l'étranger: pourquoi chercher d'autre rivage ?
Il faut planter ici ma tente pour toujours.-

Mais son guide: - Insensé, ce n'est là qu'une-passe
Sortons. car de la nuit l'ombre déjà s'efface,
Et l'aube sur la fleur jette ses premiers pleurs -

Il sort, mais en quittant le palais solitaire,
Par des couloirs obscurs où trane le mystère,
Il passe, et ce qu'il voit le navre de douleurs:

Un hùte ingrat vomit la menace du traitre;
L'autre, superbe, aspire à supplanter le maitre;
Tel veut livrer son frère à la fauve qui mord.

-Toi, qui voiles ton nom so's l'image de l'hommeo
Dis, parle : est-il aveugle ou glacé par le somme,
Celui qui souffre ainsi le méchant sans remords ?..

Et doucement son guide:- Où va donc ta pensée?
Ce palais, où la joie est ainsi dispensée,
N'est pour les voyageurs qu'une halte de nuit.

L'oil du maître a tout vu: dès l'aurore première
Justice les attend au palais de lumière.
Eux seuls diront l'arrêt, car leur oeuvre les suit-

Et sondant le mystère et le-but du voyage,
lis vont tous deux. Bientôt dorant l'épais feuillage,
L'aurore aux doigts de rose amène le grand jour.

Déjà le bois fuyait sous la brume lointaine,
Ht là-bas grandissait une cime hautaine.
Quo le rayon naissant caresse avec amour.

Un palais brillant d'or en couronne l'arête ;
L'homme y voudrait voler: mais l'abime l'arrête,
si profond que jamais mortel ne l'a franchi.

Alors Ilesprit:-Mon ills, là-haut c'est la patrie,
Où l'âme doit revoir Celui qui l'a pétrie,
Si du servage impur son cœur est affranchi 1

Mais tu vois cet abime: Ah ! je n'ai pas des ailes 1
Un autre va te prendre aux plages éternelles:
Adieu I je vais revoir mues sours du firmament !
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Il s'éloignO, et déjà l'homme succombe au doute:
Mais soudain sur le bord où s'aclhève la route,
Son oreille a surpris un léger.frôlement.

Il voit voler vers lui, sans plus loucher la terre,
Celle qui pour sonder l'insondable mystère,
Voile son mil'profond d'un bandeau transparent.

Un nimbe lumineux rayonnant derrière elle:
Au seul frémissement qui soulevait son aile,
On devinait, que pour descendre à l'homme errant,

L'amour seul l'arrachait aux régions sublimes
Où remontant soudain, par-dessus les abimes,
Elle porta sou âme au palais du Grand Roi.

0 1oi, ch' avete gl' intelletli sani
illlrale la dollrina che s'ascomitc
Sollo 'Il clane degli versi strani !- Dante. hif. G. 9.

Lecteur, losprit qui mène est la PIITLO5OPHIE :
L'lhotel de nuit l'EMPIRE (1), et la forêt la VIE
L'esprit qui porte au ciel, tu le sais, c'est la FOI.

A. M. D. G.
(1) C-à-d. la -société, dont l'impérium est la partie principale,

formelle, comme disent les philosophes,

Respect dû aux parents, et le tutoiement.
(Pour I'Ettudiant.)

OscAR, RÉNÉ.

Oscar - Evidemment, mon cher Réné,
vu tes relations intimes avec notre charmant
ami "l'Etudiant," tu n'es pas. sans con-
naitre une autre publication qui peut bien
être considérée comme sa sSur et a pour
titre le "Couvent?'

Rén-- A dire vrai, je n'ai pas encore
eu la bonne fortune de mettre la main sur
cette feuille ni de la lire, cependant j'en ai
souvent entendu parler et toujours à son
avantage. Elle est, parait-il, en grande
vogue parmi 'les jeunes personnes les plus
distinguées par la culture de l'intelligence
et du cœur...... Mais, mon cher Oscar, à
quel propos donc me lioser pareille ques-
tion ?

Oscar- Je voulais tout simplement te
faire part d'un article que j'y ai lu ces jours-
ci.

Réné - Il faut alors que de bien graves
intérêts y soient en jeu pour que tu t'em-
presses à ce point de me le communiquerl.;.

Oscar-Il s'agit en effet d'un point de

la plus haute importance qui regarde les
relations des enfants avec leurs parents.

Rs'niê-Mais enfin, quel est donc cet
artic!e. De quoi, au juste, est-il donc ques-
tion ? Voilà ce qu'il me tarde de connaitre
au plus tôt

Oscar - Eh bien I voici : cet article était
intitulé : "Voyez-vous bien ce qu'ils sont."
Sous ce titre, l'auteur donnait les-plus sages
conseils. Il recommandait aux enfants de
s'accoutumer de bonne heure à voir sur le
front de leurs parents-un reflet de l'auguste
majesté de Dieu; car plus on se fait une
haute idée des parents, plus on est attentif
à .leur rendre en toutes circonstances tous
les égards du respect.

Rent -C'est aussi, grâce à Dieu, ce que
je m'efforce de faire habituellement.

Oscar-Allons, mon cher, es-tu bien,
autant que tu le prétends, à l'abri de tout
reproche sous ce rapport? Recueilles tes
souvenirs.tout dernièrement encore, ne te
les aurai-je pas entendu tutoyer en plein
parloir?

René -Il n'y -aurait là rien de surpre-
nant, puisque je les tutoie toujours. Mais
qu'y a-t-il, donc de messéant dans ce lan-
gage? N'est-ce pas un usage admis au
foyer d'un bon nombre de familles où les
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vertus patriarcales sont en honneur et où
l'autorité paternelle n'a jamais été mécon-
nue ?

Oscar - Je sais tout cela...
Réné - Par conséquent vouloir censurer

pareille coutume, ne serait-ce pas, comme
on dit, tirer ta poudre aux moineaux?

Oscar- Non, non, mon cher Réné, la
formule du tutoiement employée à l'égard
des parents est loin d'être une chose aussi
futile qu'elle le paraît de prime abord, car
elle touche indirectement à l'autorité pater-
nelle. Or tu en conviendras toi-même, c'est
là un principe d'une telle grandeur et d'une
telle fécondité qu'on ne saurait prendre trop
de soins pour lui conserver son auréole
toute entière.

Rén- Ta, ta, ta vain scrupule que tout
cela.

Oscar - Pardon, mon cher; un instant
de réflexion suffira pour t'en convaincre.
Ignores-tu, du reste, qne les langues mo-
dernes possèdent certaines nuances incon-
nues aux idiômes antiques et qui leur ser-
vent merveilleusem'ent à exprimer'ces sen-
timents délicats que le christianisme a fait
germer dans les âmes? Et l'emploi de la
seconde personne du pluriel en s'adressant

-à quelqu'un que l'on veut honorer, n'est-il
pas précisément une de ces nuances qui
constituent la richesse de la plus belle ]an.
gue de tnos aieux ?

Ré .-- Du moins, c'est ce que tu pré-
tends.

Oscar-Oui mais appuyé sur une auto-
rité qui fait loi ici.

Montréal, avril 1887. MENTOR.
A continuer. )

CONSTITUTION Dii CANADA

Ce nue tout petit canadien doit en savoir
ARTICLE VIII.

Parlement.- Législature.- Porogation-- Ses.
sion.- Ouvertur'e de la session - L'Ora-

teur. --.Goiti pen'munena.-
Gomýité général,

Le - mot "parlement "- dit Gérin-Lajoie,
signifie une assemblée d'hommes réunis pour.
conférer ensemble, et c'est le terme général
dont on se sert dans ce pays pour désigner la
réunion du * Gouverneur, du Conseil exécuti/j
le l'assemblée législative sou de la Chaimbre

des Communes, et du Sénat. Le mot 'légis-
lature " ajoute-t-il s'applique, au parlement

considéré plus particulièrement comme
corps chargé de faire les lois.
,Le Parlement, suivant. la coutume, est
formé ou constitué pour cinq ans et il doit,
être convoqué en session (1) au moins une
l'ois par année.

Le Parlement. est prorogé A tous les qua-
rante jours par une proclamation du gouver-
nieur, dans la Gazette officielle, et ccst lorsque
la proclamation se termine par les mots
" pour la, dépêche des affaires," que les mem-
bres du parlement doivent se réunir au siège
du gouvernement.

Le Parlement réuni, si c'est après une élec-
tion générale, tous les députés sont asser-
mentés comme tels et, parmi eux, est ensuite
choisi un Orateur ou Président de la Cham-
bru des Communes pour toute la durée dlu
parlement.

Les fonctions d'Orateur sont de présider
aux séances des chambres et faire observer
Pordre et les règles dans les procédés et les
délibérations des députés. L'Orateur ne
prend pas part aux délibérations mais il a
voix prépondérante dans le cas de partage
égal (tes votes de la Chambre sur une quet-
tion. Sa position l'oblige à être impartial.

L'élection de l'orateur faite, le gouverneur
prononce le discours du trône dans lequel
est donné un aperçu do la politique que l'ad-
ministration entend suivre,et aussi un énon-
cé des principales mesures du gouvernement.

A l'ouverture (le la session, l'oi procède
généralement h la formation de.conutés per-
manent composés d'un certain nombre de
membres pour prendre en considération les
affaires qui ne peuvent être réglées par l'Ex-
écutif. Ainsi, il y a les comités des priviltges
et élections, des lois expirantes, des bils privés,
du commerce, de l'agriculture, des banques,
des chemins de fer, des finances, des impres-
sions, des d6pnses contingentes, etc.

On nomme aussi des comités spéciaux char-
gés de sujets plus particuliers.

Il existe,de plus,ce qu'on- appelle le comité
général qui est la réunion de tous les mem-
bres de la chambre en dehors des séances
régulières du Parlement. Lorsque la Cham-
bre siège en comité général, ld président est
choisi indistinctement parmi les membres et
chacun de ceux-ci a le droit de parler tant
qu'il voudra. -

J. HiRMs CHÀRAXND.
A suivre.)

La mesure dont nous devons aimer Dieu,
c'est de l'aimer sans mesure.-

S. Louis, roi de France.

(1) Le mot session vient au 1aun sedere, seoir, s'asseoir



MAI 1887

HISTOIRE CONTEMPORAINE

CA ET LA

Cour d'honneur de Son Eminence le
cardinal Taschereau.

Ngr Hlamel, V. G. protonotaire apostolique;
Mgr Légaré, V. G. protonotaire apostolique
Mgr Méthot, prélat uonestique
Mgr Bolduc, prelat domestique;
Mgr B. Påquet, promu du grade de camérier

secret à celui du prélat domestique
Mgr C. A. Marois, camérier secret
Mgr H. Tétu, camérier secret

Commandeurs de l'ordre de St-Grégoire M.
le juge J. T. Taschereau et M. L. G. Baillairgé;
C.

Le rgport le l'Union Catholique de mon-
tréal constate une grande vitalité dans cette
institution. Plusieurs membres ont donné
cutte année d'excellents travaux,

Le Cercle Ville-Marie; quoique plus jeune,
s'est aussi distingué.

C'est à Québec que la vie intellectuelle a fleu-
ri davantage. L'Université Laval y a contri-
bué pour une large part.

Mgr. Gravel, évêque de Nicolet, adresse au
Souverain Pontife une lettre postulatoire relati-
ve à la canonisation de Jeanne d'Arc.

Il y a conflit entre le gouvernement local de
Manitoba et le pouvoir central.

Les habitants (le Terrenouve sont dans
la misère.

Mgr Fabre, archevéque de Montréal, par dé-
cret du 21 avril 1887, a demandé tous les écrits
ou copies authentiques des écrits attribués à
Madame d'Youville, fondalrice de l'Institut des
SSurs Grises.

LA DnIIL!oTHOUE DU PABSMERT X OTAWA-
compte actuellement 120.69'/volumes. Il en a
été acheté l'anné6 dernière 9,500.

UN aoe ROYAL. - Sir George Stephen et Sir
Donald A. Smith ont offert à la ville de Monti
réal la somme de S1.000.000. pour la fondation
d une hôpital commémoratif du cinquantième
anniversaire du règne de la Reine Victoria.

En 1886, 85.658 pèlerins ont visité Ste-Anne
de Beaupré, soit 6,377 de plus qu'en 1885.

On vient d'élever à Rouen un monument en
l'honneur du Chevalier de la Salle.

Vancouver est la terminus actuel du Chemin
rIe fer Canadien du Pacifique, 14 milles à l'ouest
au-delà de Port Moody le premier terminus.

CHAMBRE DE QUEBEC.

Avocats.
Bourgeois.
Commerçant
Cultivateurs.
Instituteur.
Imprimeur.
Journalistes.
Marchand.
Médecins.,
Notaires.

L'ancienne.
10
9

s. 19
19

i

6
5

65

La nouvelle.

16
il
1

5

65

DE PARTOUT

Le czar de Russie a été l'objet de deux
tentatives d'assasinat depuis le 13 mars der-
mer.

L'Angleterre est sans pitié pour l'Irlan-
de. Nouveau bill de coercition.

L'Afganistan et la Bulgarie sont toujours
sur les épines.

En 1886, il y eut en France une diminu-
tion de 9 t millions de gallons de vin dans
la production de la vigne.

Le congrès des églises protestantes tenu
à Chicago, au commencement d'avril, a for-
mulé une constitution qui fonde une orga-
nisation dont le but est le renversement de
la Franc-maçonnerie.

L'.Echo de l' Ouces ( do Minneaspous)

Lord Humphreys, excentrique qui vient
de mourir, laisse 365 paires de pentalons appro-
priées à chaque jour de l'année.

La Rcuista"Catolica de Lima (P4rou) lublie
une longue protestation de Mgr Huerta, évêque
d'Arequipa, à une note insultante du ministre
des Cultes. La môme revue publie une protes-
tation du clergé d'Arcquipa contre la résolution
impie et anticonstitutionnelle prise par le Con-
grès relativement aux RR. Pères Jésuites.



LA FAMILLE D'ORLEANS

NoTE DE LA ZÉDACTION. - Il ya siX mois qu'on irous 1prie de faire ce tableau. Il pour-
rait être plus complet.

Louis-Philippe ler(1),père
mort en 1850.

1. Du due d'Orléans (2)(qui épouse Hélène de Meck-
lembourg. .) père du Comte de Paris (3) (qui épouse Ma-
rie-Isabelle fille du duc de Montpensier, et qui prétend
actuellement à la courônne de France) et du duc die
Chartres (4) qui épouse, en 1863, sa cousine Francoise-
Marie-Amélie d'Orléans fille du prince de Joinville.

2. De Louise (qui épouse le roi de Belges et meurt
en 1850) mère de Charlotte épouse de Maximilien, em-
pereur du Mexique, fusillé en 1867.

3. Du duc de Neiours, Père du Comte d'Eu
du Coite d'Alencon
deMarguerite-Adlaï

[de-Marie.
4. De Marie qui épouse le prince do Wurtemberg.
5, De Clémentine qui épouse le prince de .Saxe-Co-

bourg-Gotlia.
6. Du puince de Joinville ( qui épouse la sour de

Don Pedro empereur du Brésil) père du duc de Pen-
thièvre, né en 1845.

7. Du due d'Aumale ( qui: épouse Marie Caroline
de Bourbon.)

8. Dii duc de Montpensier ( qui épouse la sour de
la reineIsabelle d'Espagne)-père de Marie Isabelle,
et du Prince Antoine ( qui on 1885 4pouse Marie-Eu-
lalie, sour de feu Alphonse XII d'Espagne)

(1) Il as fait décorner la couronno de France la 7 août 1830. I avait pôtisô en 1800 Mari- Amélie do Ilourbon, de
brancha dos Denux-Siclesa. Il out 8 onfants dont la tableau donne les nons.

(2) Né en 1810, militaire habile. Ilnoregna pointur la France. n mourntoen 1812 d'una chu o d oilur. la
laisé deux enfants, le Contd de Paris no6 on 1838 et 1e due do Chartres nO en 1840.

!3) Fainilo du Comte de Paris
Loui-plillippe.iobort 11, en 186.
Amélle née cn 1805, épouse le fils ainé du roi louis lor, dPortugal.elbO.ne née en 1871.
Isabello née en 1873.
Feriai 0lie en 18e2.
Jardlaiand nié onl 188L

(4) Famll l d do den Martres :
Mari d'Orléans nieo en 185, pouaeo le princo Valdoinar do Danemark.
Itobrt 116 011,18690
Ienri noé on 1807.
Marguerito,- née en 1809.

L' TUDHANT100
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ORIGINE DUI MOIS DE MAI.
(Pour ' Etudiant.)

Mai, en latin "Nlfaus" tire selon quelques-
uns sot origine de Maïa, dont Mercure
était lils.

D'après une opinion beaucoup plus vraisem-
bLable, le nom do ce mois, le cinquiLme de
l'année d'après le calendrier grégorien, lui fut
donné par tomulus en mémoire de la division
lu peuple en vieillards, "majores," ct en jeunes

gens, 'ijnniores," dont le mois suivant porte le
nom.

Les poùtes de J'antiquité représentaient ce
mois sous la figure d'un homme entre dceux
âges, vètu d'une ample robe à grandes manches,
et portant une corbeille de fleurs.

Les modernes lui ont donné un habillement
vert et fleuri, une guirlande de fleurs, un ra-
rmeau verdoyant dans une main, et dans l'autre
le signe des gemeaux environné de roses.

Longtemps, en Europe, le premier jour cde
mai fut célébré par la plantation d'un arbre
qui, suivant les circonstances, Ûevenait un
hommage de respect, d'honneur ou d'amour.
A Paris, les clercs de la Bazoche plantaient un
mai dans la cour du palais; à Lyon,les impri-
meurs on élevaient un devant la porte du Gou-
verneur. La ffte des arbres qlui a lieu chez
nous depuis quelgues années et qui consiste à
planter des arbres l'un des premiers jours de
Mai semble vouloir rappeler l'ancien usage
dont nous venons de parler Les orfèvres de.
Paris olfraient à la sainte Vierge un tableau
qu'on appelait. le tableau le Mai et qu'on sus-

pendait au portail de l'église pendant cette
journée.

Un usage religieux a survécu à. tous les'
autres: le mois de Mai devenu mois de Marie,
et exclusivement consacré à la sainte Vierge,
attire chaque jour dans ses temples et au pied
de ses autels une foule de lidùles empressés de
se dévouer à son service et de se mettre sous sa
protection.

C'est pour l'Eglise comme pour la nature
dans presque tous les pays, le plus beau mois-
de t'auné.

Montréal, Avril 1887.

ETYMOLOGIE.

OTTAWA.

La Capitale Fédérale du Canada a
p'is son nom de la rivière Ottawa qui
ooule à proximité de cette ville. Le nom
ut donn à cette rivière du nom d'une
tribu Algonquine : les I Otawak ". ( On
écrit généralement Outaouais). Le nom
" Outaouais " de cette tribu, venait
d'une coutume nationale propre -à cette
tribu et qui la distinguait des autres.
Les sauvages du .Canada portaient les
cheveux longs, sans culture et dans leur
direction naturelle. Les Outaouais dii
agissaient autrement : ils les relevaient
fièreinent sur la tête, laissant ainsi leurs
oreilles à découivert. Cette bizarrerie
leur valut des sauvages le nom " d'O-
tawak" qui signifie oreille ou son oreil-
le en langage Algonquin. Les Outaouais
faisaient partie de la nation des Algon-
quins et commne eux ils étaient toujours
oi guerre avec les Iroquois. Ces der-
niers beaucoup plus nombreux qu'eux
avaient presque toujours le dessus et ils
les affablirent tellement que cette mal-
heureuse tribu vînt s'établir . sur les
bords du lac Huron. Pour les rejoin->
dre les Francais étaient obligés de re-
monter la rivière que nous appelons Ot-
tawa, d'où ils nonmèrent cette rivière
" Ottawa".

ECTol SzEUVADEC.
L6vis, mars 1887.

Difficulté No 1
rire Vent venir
un nait d'un

R<econs<tiseztia phrasuen tenant compt d'un mot sous.
entndu (cmais annunco ) trot. fois rtptt.

ERRnATAt. -- rngo- Si. s4ime vers. au .lieu die : Ze flotdes
OSCAR lcurien nous prease, noumforle, lire. : nous refoule.

Pange ks, 34moci vers. Au lieu de : Ce qlue cie répondit
cnenfan t perdu, lisez; ce que n Ièpocidlt mon pauvre
enifacnt peordu,
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A la famille de notre ami J. A. Seers.
IN MEMORIAM.

Sôus ce tertre jauni qu'une croix funéraire
Semble vouloir garder avec un soin jaloux,
Où se penche en pleurant le cyprès solitaire,
Le repos à l'ami marqua:son rendez-vous..

C'est là qu'il dorf; en vain, le flot impitoyable
S'ouvrit pour le ravir au chaip qu'il envia,
De sa famille en pleurs l'amour inaltérable
Viendra sur son tombeau dire : Ave Maria...

Ne pleurez plus, parents, cet enfant dont les charmes,
Comme un baume divin, rajeunissaient vos coeurs
Ne pleureý plus; vivant, il défendrait les larmes,
Si le ciel sur vos pas sem'ait quelques 'douleurs.

Pèré, ne pleure plus; ton enfant c'est un-Ange
Qui mêle sa prière ù l'encens du Saint lieu
Il entonne là haut l'éternelle louange,
Cet enfant tant aimé, c'est l'enfant du bon Dieu.

Mère, ce fils chéri, dont tu pleures l'absence,
Goûte le vrai bonheur aux pieds de l'Eternel;
Il implore pour toi la sublime espérance.
Ne pleure pas ton fils, c'est une fleur du ciel.

cueillez, plutôt, cueillez et le lis et la rose,
Suspendez l'immortelle à son marbre glacé,
Sours, vous serez bientôt où son âme repose,
Le songe de la vie est si vite effacé !

Vous, frères dévoués qui vîtes son aurore,
Qui prévoyiez déjà son brillant avenir,
Consolez-vous, au ciel, ous le verrez encore
Gardez de ses vertus le touchant souvenir.

Ah Oui 11 consolez-vous, parents, dans la patrie
Où son ame vola, vous reverrez un jour,
Près du Fils adoré de la Vierge Marie,
Reposer doucement l'objet de votre amour.

Le ioup qui vous frappa, sur nous aussi retombe,
Et pleins d'un saint respect, nous venons aujourd'hui,

Nous venons déposer des roses sur sa tombe
Et proclamer bien haut notre amitié pour lui 1

ZL P.
Montréal. AB AMICOÀmc AMCrECER UNT.
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HISToiR D'UNE CHASSE.

Réserve des Indiens Apaches, 150 milles
au sud de Tuckson.

Territoire de l'Arizàna. 7 J
27 Juin, 1886.

(sUITE ET FIN.

La flanme qui me suivait à travers la
prairie, s'était arrêtée peu a peu, faute d'ali-
muents; je venais d'entrer dans une région
pierreuse, où, aussi loin que l'oil pou vait at -
teindre, on n'apercevait que roches, sans.
nulle trace de végétîtion. Epuisé par sa
longue course, mon, cheval s'abattit bientôt
et me laissa seul dans cette vaste soli-
tude ; et je souffrais horriblement de la
faim et delit soif. La nuit fut très froide, etje
dormis très peu, malgré nia fatigue excessi-
ve. Le lendemain, je me mis en quéte de
nourriture, et tout ei furetant au milieu des
rochers, je trouvai une source d'eau vive.
dont les bords ptllulaient de petits calina-
çons; j'avais enfin une subsistance assurée,
pour quélques jours. Mon cheval s'était un
peu remis le sa fatigue,etje pus songer à me
reconnaître.Dans ma course furibon o'avais
.pu remarquer pourtant, qtie j'allais au sud. Il
le fut donc assez facile de regagner la riviè-
re que j'avais perdue de vue, et en remon-
tant son coums, j'arrivai au bosquet <lu catr-
peunent. Quel spectacle s'otfrit alors à IIes
yeux! Il faut l'avoir vu pour eui compren-
dre toute la poigianlte émnotion. Tout le
rayon que pouvait embrasser ina vue, n'of-
frait qu'un vaste réseau de cendre; ça et là,
<uelqu es troncs d'arbresscul reste dii magni-
lîque bosquet, fumaient encore; le nom-
breux cadavres de bisons et celui de lours gi-
saient près de là, entièrement calcinés. C'est
alors que je constatai (Iue ma balle avait
fracturé la machoire de l'oui. De cescada-
vres brûlés à moitié, je pus retirer quelques
provisions de bouche, et m'étant pourvu
d'eau, je commençai un bien long voyage;
car j'en avais pour trois journées ordinaires
<le cheval, et il m'importait beaucoup de
ménager ia monture, étaint presque dans
l'impossibilité (le ne sau ver sans soi secours.
Au bout de deux jours, mes provisions
étaient déjà épuisées, il ne nie restait plus
qu'un peu d'eau ; je Pabandonnai à mon
cheval; comme l'unique moyen le pourvoir
à sa subsistaice.Dès le troisièmejour,je con-
isençai à sentir les tourments aigus le la
faim et de la soif; mon fidèle coursier n'a-
vançait plus qu'avec peine, je dus descendre,
et bientôt lui enlever sa selle que j'abandon-
nai au milieu de la prairie. Vers le soir du
quatrième jour, il me sembla apercevoir, se

détachant sur l'horizon, quelque chose qui
semblait contraster avec limmiense et more-
notone prairie. Je me dirigeais en hâte vers
cet endroit, croyant avoir aperçu quelques
arbres. La fraîcheur de la nuit vînt rani-
mer mes forces défaillaîntes; mon noble
mustang parut se remettre aussi ; je le mon-
tai alons, et comme s'il eut apréhendé le
danger qui nous menaçait, il prit un train
assez rapide ; en effet, ce que (le loin j'avais
pris pour desarbres, n'était qu'une nomnbreu-
se bande de coyotes, dont les hIurlemnents
horribles, indiquaient assez quel serait le
sort do celui de nous qui tomberait sur la
route. Je n'essaierai point de dépeindre la
joie qui s'em para de mon étre, quand j'arri-
vai auprès ('un ruisseau lissez large-pour
mettre une barrière infranchiîssable entre les
terribles coyotes et nous; le bonheur que 'é-
prouvais at ml1e plonger à satiété dans cette
onde fratclie et fortifiante, à voir mon 10.
ble couisier y tremper avec délices ses ra-
seaux enflammés; les transports (le recon-
naissance avec lesquels je remerciai la Pro-
vidence de cesecours inespéré. Ce bain au
milieu de la nuit, au sein d'un ruisseau dé-
sert, dans les vastes et solitaires pampas de
l'Arizona, est peut-être le meilleur (lue j'aie
pris de ina vie. Le pays de l'autre côté de
ce ruisseau, oh I je l'eus bientôt reconnu ;
j'y avais chassé bien souvent on compagnie
de mes ailis Apaches ; c'était enfin le terri-
toir.e de chasse de Rabota. 'Quelque tristes-
se vint cependant se nièler A cette joie : mes
coinpagnons avaient-ils péri, ou s'étaîeit-ils
sauvés ? Dans cette triste pensée,.........

MiTa main sur mou cheval laissailJlouer les rines,

et lui, parfaitement restauré par son bain,
gagnait plein d'ardeur le camîp des Apaches
gue son flair merveilleux devinait de loin.
iaurore du cinquième jour de mon voyage

commençait déjià à luir sur la prairie quand
j"arrivai enlin au camp de nies Apaches.
ot le mo-.de y était revenu, et l'on coi-

iençait A s'inquiéter fort de moi. Par mon
ignorance des lieux, j'étais de trois jours en
Tetard sur mes compagnons de chasse. Voilà
comment on fait une chasse au Grizzly dans
l'Arizona, it 150 mailles audessous de Tuck-
son. Il y ei a de plus heureuses, parait-il,
mais s'il faut ci croire quelques récits pres-
qu'invraisemblables de nies hôtes sauva-
ges, il y en a de bien plus terribles qu e celle
(ont j'ai été le héros. J'aurais voulu pour-
tant rapporter la fanieuse dépouille le cet
ours faimeux pour ci doter quelqu'un de nos
musés canadiens, niais il m'a dit : ......
qu'il lie fautjaiais vendre la peau de l'ours
qu'on ne 'ait mis par terre.

FR-ED-ERIC.Montréal.



L'aubge de l'Ange Gardien.
XI

QUERELLE PUB RIRE.
(Suite),

LE GÉNÉRAL

J'ai l'air d'un sot, d'un imbécile, qui a
moiris de force d'esprit et de corps qu'un
gamin de neuf ans et un autre de six ans.
Quand je parle, on, ne me croit pas, et
quand je veux m'en aller, on me retient 'de
force. Trouvez vous ça bien'agréable ?

MÓUTIERj

Mais,.mon général, je ne comprends pas
Que vous est-il donc arrivé.?

LE GENERAL.

Demandez à ces 'gamins qui grillent de
parler tils vont vous faire un tas de contes.

JACQUES, riant.

Mon bon ami Moutier, je vous remercie
des belles montres d'or que vous donnerez,
a Paul.et à moi, comme cadeau de noces.

MoUTIEi, très-sit'priS.
Montres d'or ! Cadeau de noces l Tu es'

fou, mon garçon ! Où et avec quoi veux-tu
que j'achète.des montres d'or ? Et à deux
gamins comme vous encore, quand je n'en,
ai pas moi-même ! Et quel cadeau de noces,-
puisque je ne songeais pas à me marier-?-

*JACQUEs.
voyez-vous, mon bon général? Je vous

le disais bien. C'est vous...
LE'GENERAL.

Tais-toi, gamin, bavard te te défends.
de parler. Moutier, je vous défends de les
'écouter. Vous n'etes que sergent, je suis
général. uSmuvez-moi ; j'ai a vous parler. s)

Mioutier, au comble de la surprise, obéit;
il:disparut avëc le général, qui ferma la por-
te avec violence

LE GENERAL, rUdeiljent -

Tenez, voilà votre dot. ( Il met de force
dans les mains de Moutier un cortefeuille,
bien;garni.) J'y ai ajouté les frais de noces
et d'entrée en ménage. Volà la montre et'
la chaîne d'Elfy ; voilà la vôire. ( Moutier
veut les repousser.) Sapristi ! ne faut-il pas
que vous ayez une montre ? Lorsque vous
voudrez savoir l'heure, faudra-t-il que vous

couriez la demander à votre femme ? Ces
jeunes gens, ça n'a pas plus de tête, de
prévoyance que des linottes, parole d'hon-
neur 1... Tenez, vous voyez bien ces deux
montres que voilà? ce sont celles de vos
enfants l C'est vous qui les leur donnez.
Ce n'est pas moi, entendez-vous bien ?...
Non, ce n'est pas moi ! -Quand je vous le
dis t Pourquoi leur donnerais-je des mon-
tres ? Est-ce moi qui me marie? Est-ce
moi qui les ai trouves, qui les ai sauvésÇ qui
ai fait leur bonheur en les plaçant chez
ces excellentes femmes ? Oui, exdellentes
femmes, toutes. Vous serez heureux
mon bon Moutier ;.je m'y connais et je
vous dis, moi, que vous auriez couru le non-
de entier, pendant cent ans, que vous n'au-
riez pas trouvé la pareil de ces femmes.
Et je suis faché d'être général, d'être comte
Dourakine,d'avoir soixante-quatre ans,d'être
Russe, parce que, si j'avais trente ans, si
j étais Français, si j'étais sergent, je serais
votre beau-frère ; j'aurais épousé madame
BDidot. »

L'idée d'avoir pour beau-frère ce vieux
général à cheveux blancs; à face rouge, à
gros ventre, à carrure d'Hercule, parut
si plaisante à Moutier qu'il ne put senpe-
cher de rire. Le généra, déridé par la
gaieté de Moutier, la partagea si bien que
tous riaient aux éclats quand madame Bli-
dot, Elfy. et les enfants, attirés par le bruit,
entrèrent dans la chambre ; ils restèrent
stupéfaits devant l'aspect bizarre du géné-
ral àa motié tombé sur un canapé où il se
roulait à force de rire, et de Moutier parta-
geant sa gaieté et, s'âppuyant contre la table
sur laquelle étaient étalés'-l'or et les bijoux
de la cassette et du nécéesaire.

Le général se souleva à'deni.
LE GÉNÉRAL.

Nous rons, parce que... H'la ! ha I ha l...
Ma bonne madame Blidot... .. Ha [ha !,
ha ! Je voudrais être le beau-frère de Mou-
tier . en vous épousant. ..... Ha la
ha !

M'épouser, moi 1 Ha 1ha i ha I'Voilà qui
serait drôle, en effet 1 Ha ha ' lia ! La

10Ë L.'ÈT UDIA.NYT
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bonne bêtise i Ha ! ha Ia »,
Elfy n'avait pas attendu la fin du discours

du général pour partir aussi d'un éclat de
rire. Les enfants, voyant rire tout le mon-
de, se mirent de la partie, ils sautaient de
joie et riaient de tout leur cœur. Pendant
quelques instants, on n'entendit que des :
Ha 1 ha 1 ha 1 sur tous les tons. Le géné-
ral fut le premier à reprendre un peu de
calme ; Moutier et Elfy riaient de plus belle !
dès qu'ils portaient les yeux sur le général.
Ce dernier commençait à trouver mauvais
qu'on s'amusât autant de la pensée de son
mariage.

Au fond, dit-il, je ne sais pas pourquoi
nous rions. Il ya bien des Russes qui.épou-
sent des Françaises, bien des gens de
soixante-quatre ans qui se marient, bien
des comtes qui épousent des liourgeoises,
Ainsi, je ne vois rien de si drôle à ce que
j'ai dit. Suis-je si vieux, si ridicule, si laid,
si sot, si méchant, que personne ne puisse
m'épouser ? Voyons, Moutier, vous qui
me connaissez, est-ce que je ne puis pas me
marier tout comme vous.

- Parfaitement, mon général, parfaite-
ment, dit Moutier en se mordant les lèvres
pour ne pas rire ; seulement, vous êtes telle-
ment au-dessus de nous, que cela nous a
semblé drôle' d'avoir pour beau-frère un
général, un comte, un homme aussi riche !
Voilà tout.

- C'est vrai, reprit le général ; aussi
n'était-ce qu'une plaisanterie.. D'ailleurs,
madame Blidot n'aurait jamais donné son
consentement.

MADAME- 3LIDOT, riad.

Certainement non, général ; jamais.
Mais pourquoi cet étalage d'or et de bijoux?
Et toutes ces montre ? Qué faités-vous de
tout cela?

LE GÉNÉRAL.

Ce que j'en fais? Vous allez voir. Elfy,
voici la vôtre i Moutier, prenez celle-ci
Jacques et Paul, mes enfants, voilà celles
que vous donne votre bon ami. Ma chère
madame Blidot, vous. prendrez celle qui
vous est destinée, et qui ne peut aller à
personne ajouta-t-il, voyant qu'elle faisait
le geste de refuser, parce que le chiffre de
chacun est gravé sur toutes les montres.

ELFV'.

Oh l général ! que vous êtes bon et ai-

mable i Vous faites les choses avec tant de
grâce qu'il est impossible de vous refuser.

MOUTIER.

Merci, mon général 1 je dis comme Elfy,
que vous êtes bon. réellemenl bon. Mais
comment avez-vous eu l'idée de toutes ces
emplettes ?

LE GÉNÉRAL.

Mon ami, vous savez que je ne suis pas
né d'hier, comme je vous l'ai dit. Quand
vous êtes parti pour venir ici, j'ai
pensé - L'affaire s'arrangera ; le manque
d'argent le retient ; je ferai la dot, je bâ-
clerai l'affaire et les p-ésents de noces se-
ront tout prêt. » .je les avais déjà achetés
par précaution. Je suis parti le même jour
que vous, pour avoir' de l'avance et faire
connaissance avec la future,avec la soeur et
avec les enfants. J'ai été coffré par ce scé-
lérat d'aubergiste , j'avais apporté la dot
en billets de banque, plus trois mille francs
pour-les frais de noces : ce coquin a vu tout
ça et ma-sacoche de dix mille francs en or
et tout le reste. Et voilà comment j'ai les
montres avec les chiffres toutes prêtes d'a-
vance. Comprenez-vous maitenant ?

MOUTIER.

Parfaitement t je comprends parceque je
vous connais ; de la part de tout autre ce
serait à ne pas le croire ; Elfy et moi nous
n'oublierons jamais...

LE GENÉÊ.AL,

Prrr ! Assez, assez, mes amis. Soupons,
causons et dormons ensuite. Bonne jour-
née que nous aurons passée I J'ai joliment
travail1é, moi, pour-ma part ; et. vrai, j'ai
besoin de nourriture et-de repos. »

Madame Blidot courut aux casseroles
qu'elle avait abandonnées, Elfy et Moutier
au couvert, Jacques et Paul à la cave pour
tirer du cidre et du vin ; le général restait
debout au milieu de la salle, les mains der-
rière le dos ; il les regardait en riant :

« Bien ça l Moutier. Vous ne serez pas
longtemps à vous y faire. Bon voilà le cou-
vert mis! Je prends ma place. Ui verre
de vin, Jacques, pour boire à la prospérité de
l' Ange- Garien. »i

Jacques déboucha la bouteille et ver-
sa.

«Hourra pour l'Ange Gardien et pour
ses habitants ! cria le général en élèvant
son verre en le vidant d'un seul trait... Eh
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vraiment, elle est très. bien fournie la
cave de l'Aige-Gadie' Voilà de bon vin,
Moùtier. Ça fait plaisir de boire des.santés
avec un vin comme.ça l

On se mit à table, on soupa de bon appé-
tit ; on causa un peu et on se coucha, com-
me l'avait dit le général. Chacun dormit
sans bouger jusqu'au lendemain. Jacques
et Paul mirent'leurs montres sous leurs,
oreillers ; ilfaut même avouer que non seule-
ment Elfy resta longtemps à contempler la
sienne, à l'écouter marcher, mais qu'elle ne
voulut pas non plus s'en séparer et qu'elle
s'endormit en la tenant dans ses mains.
Bien plus, madame Blidot et Moutier firent
comme Jrcques et Paul ; et, à leur réveil,
leur premier mouvement fut de reprendre
la montre et de voir si elle marchait bien.

XIII
LE JUGE D'INSTRUCTION

Quand tout le monde se réunit le lende-
main pour le café, le général examinait
avec ,satisfaction les visage- radieux qui
l'entouraient. Le repas fut gai, mais court-;
chacun'avait à ranger et à travailler. Mou-
tier se chargea de faire la chambre du gé-
néral et la salle, pendant que les deux sœurs,
aidées de Jacques, nettoyaient la vais-
selle de la veille et préparaient tout pour la
journée. Le général sortit ; il faisait beau
et chaud. En allant et venant dans le vil-
lage, il vit arriver les gendarmes escortant
un clarrette où se trouvaient Bournier,
étendu sur le dos à causé de sa blessures,
son frère et sa femme,- assis sur une ban-'
qÙette. Une autre voiture, contenant le
juge d'instruction et l'officier dé gendarme-
rie suivait la charrette. On s'arrêta de-
vant l'auberge; on fit descendre le frère et
a feinme Bournier ; deux gendarmes les
en:menèrent etles firent entrer dans la sal-
le oùse trouvaient déjà les magistrats et
l'officier. Deux autres gendarmes, appor-
têrent l'aubergistequi criait à chaque secous-
se qu'il recevait, malgré les précautions et
les ois dont'on l'entourait. Ils l'étendi-
rent par terre sur un matelas le juge
d'instruction appela un desgendarmes.

Allez chercher les témoins et, la victi-
ue. m

Les gendàrmes partirent pour exécuter
eqs ordres.e général avàit accompagné le cortège

il entra dans la salle presque ei même

temps que les criminels. Il se plaça en
face de Bournier, qui le regardait d'un
oSil enflammé par la colère

« Gredin, gueux, scélérat 1 cria le géné-
ral.

- Qui est cet homme qui injurie le pré-
venu ? dit le juge d'instruction en se retour-
nant vers lui. Pourquoi est-il entré ? Faites-
le sortir.

LE GENÉRAL.
Pardon, Monsieur, je suis entré parce

que je dois rester. Et si vous me faites sor-
tir, vous serez fort attrapé.

LE JUGE.

Parlez plus poliment à la justice, Monsi-
eur. Des ét.rangers ne doivent ras assister
à l'interrogatoire . que j'ai à faire, et je
vous réitère. de sortir.

LE GÉNÉRAL.

L'ordre / Sachez, Monsieur, qui je n ai
d'ordre à recevoir de personne que de mon
souveram ( qui est très loin ). Sachez,
Monsieur, qu'en me forçant à m'en aller,
vous faites un acte inique et absurde.

Et sacliez enfin que, si vous m'obligez à
quitter cette salle, aucune force humaine ne
m'y fera rentrer de plein gré et 'n'obtiendra
de moi une parole relative a ces co-
quins.

LE JUGE.

Eh ! Monsieur, c'est ce que nous vous
demandons taisez-vous et partez.

LE GENERAL.
Je sors, Monsieur !, Et je me ris de vous

et de l'embarras dans lequel vous allez vous
trouver. »

Le général enfonça son chapeau sur sa
tète et se dirigea vers la porte. Moutier
engait au même moment ; il se rangea, por-
ta la main à son képi

Pardon, général, dit-il.
Le général sortit.
Le juge d'instruction regarda d'un air

surpris.
f Qui êtes-vous, Monsieur ? dit-il à Mou-

tier.
MOUTIER.

Moutier, le principal témoin de l'affaire,
monsieur le juge ; celui qui a cassé la cuisse
de ce gredin-là, qui a enfoncé le crâne a
celui-ci et causé un étourdissement à cette
gueuse de femme.
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* U e ptte cOurLede Sante aux

ipressions

Lecteurs de l'Etudiant, faut réaliser l'idée
qui vient de nie passer par la tête? Ne soyez
pas trop pressés de dire Oui, car vous pour-
riez bien vous en repentir.

Eu juillet 1886, on Iue fit faire aux Etats-
Unis, pour cause de saité, Un petit voyage.
Bien que ce voyage n'ait eu rien d'extraor.;
dinaire, il m'est venu à l'esprit de transcrire
cependant sur l'EJtudiat quelques pages de
mon journal, tout cri profitant de l'occasion
pour combler plusieurs lacunes,

Qu'on ne s'attende pas à de longuesdes-
criptions dle ceci ou de cela. Je ne ferai que
toucher par ici par là, tout en ajoutant quel-
ques petites réflexions qui pourront a'oir
leur côté utile pour la jeunesse, et même
pour..l'..lâge mur.

Les Cèdres, 23 Juillet 1886.
Une invitation ? Elle vient du Rév. M.

Wilde, curé le Penacook, Concord, N. H. Ce
révérend monsieur m'est inconnu C'est une
délicatesse de sa part: il sait que je trou-
verai chez lui celle qui fut élevée sous le toit
paternel, comme ma sour.

Quelle route prendre?
Trois lignes se disputent;les voyageurs:

la ligne du Grand Troe, le Verniont en-
tral et le South Eastern. Chacune de ces
lignes prétend avoir la supériorité. Tout
bien considéré, je prends le South Eastern.

Il va s'en dire que j'apporte le. moins,de
bagage possible.

Quant à mon costume: un collet romain
une soutanelle, un chapeau de castor : un
ministre protestant, quoi, plus le caractère

Periaeook, 27 Juillet:1886.
LE LONG DU CREMIN.

Je laisse Montréal il 8 heures À. M. Jc
traverse le, pont Victoria.". J'admire la belle
rivière de Chambly. Je salue Marieville el
son collège. Un coup d'oil -à Farnham
Rien d'extraordinaire comme nature dani
cette partie de la Province de Québec.- Nou

passons dans l'état du Vermont. Disons que
cet état tire son nom des montagnes vertes
qui le traversent, et qu'il est couvert de forti
j9lis lacs.

A St Johnsbury (2.26 P. M.) les passagers
pour Old Orchard Beach laissent notre train
(train de Boston) pour prendre une ligne
plus directe.

Un coup d'œil dans les chars. La main
d'une personne me frappe par sa singulière
beauté. La nature sur ce point arrive sou-
vent à l'idéal, mais elle voit son oeuvre de-
truite le plus souvent par la continuelle acti-
vité de ce vivantfac-totum.

Cinq petites bonnes filles, sur le banc voi-
.sn, ont proprement le diable au corps. Leur
maitresse est pourtant dans les chars; oui,
mais elle s'occupe de monsieur, de qui lui
donne des distractions. Les enfants mal
élevés ne savent pas ce que leur manière
d'être et d'agir a d'agaçant pour ceux qui les
entourent. Heureux les enfants dont la
peau a quelquefois rougi sous la verge.

La réflexion abrège le temps. Newport,
White River et Wells River sont dejà loin.

Nous sommes à Concord (N. H.) RJenacook
est à: gelýes nilles, mais dans 'un autre
direction. Je descends des chars. Un hom-
me à mine ecclésiastique m'aborde,c'était

Le. Our, Widfe.
Haute stature, cheveux blonds, manières

aisées, air aimable Rien pour gêner, tout
au contraire.

Le Rév. M. Wilde, belge do naissan ce, pas-
aant, jeune encore, aux Etats-Unis, a présidé
comme curé à la formation et au gouverne-
ment de plusieurs belles paroisses. Il se
repose actuellement à Penacook des fatigues
du passé.

Penlacook
* Fait partie de la ville de Concorde bien

qu'elle en soit éloignée de quelques milles.
On s'y rend par des petits chars urbains qui
sont mû1s par la vapeur tout comme à Paris.

ElMalie.

En arrivant au presbytère, j'entendis une
note joyeuse et qui nme resta longtemps dans
l'oreille. Eulalie nous avait aperçus et sa

s joie se trahissait involontairement. C'est



assez naturel après un laps de quinze I PENSES DE CIRCONSTaNns,
Quelle est donc cette Eulalie?
Melle Eulalie Paré est la soeur de feu- M. Pour apprécier un écrvain il faut se mettra

Hubet.Paê,pte; mrt u oderdeen face de ceux auxqueIs il S'adresse. Les on-, ubert:Parél, ptre, morbt en- odeuirde saintetéesaneé fants par exemple nl ont pas besoin de tqut sa-
à Montréal, en 1880. Avant d'étre chapelain voir. Par suite, il est une manière de dire qui
M.Paré fut longtemps vicaire aux ù leur convient, manière de dire qui serait sing-

je rsidis aeé oute fâiile. Ben lue libre Si l'on s'adressait à de grandes personnes.
je résidais avec toute ma famille. Bien ue qui veut dir que pur juger srement d'un
cette famille fut nombreuse, huit enfants, 4crivain, il faut tenir compte des circonstances.
M. Paré voulut mettre sa jeune soeur, qui L'homme, s'il ne s'en défie,, juge d'après s
n'avait alors que onze ou douze ans, et qui sympathieo son antipathie. De là tant d'in-

n'aai terprétations fausses.
avait perdu sa maman, sous les soins de ma

ère. Cette enfant, soeur, d'adoption, prit e évènements politiquas sans les
plus tard l'habiti epprdcier, ce n'est pas s'occuper le politique.
donqer par suite de maladie." Devenue Parons toujours d'une déinitin et nos conclu-
de, elle fut guérie presque miraculeusement, siens necipes.

lle e Prendre une tournure polie et voiléepourdir
monde, lorsque la Providence, lui procura sans la dire une' chose désagréable, ce n'est

une ~ ~ ~ ~ ~ ' (luaý,1itednc pas nûaTvetô, c'est-habileëé.
une paced'ntendante dans le presbytère du Poursuppser malice chez.quelqu'un, il faut
curé Wilde. La sagesse, lia grtvité et l'habi- des raisons positives sans quai, jugement te-
letéidonit elle avait fait preuve la' ten<aient
très propre i ce ministère. F. A. B.

(4 uire. , '~ Il est permis de badiner, mais il: rie lent pas
___________________J' aire flèche de tout bois.

D'un coeur'plus ou moins'malade naissent,
.. les pensées plus ou moins saines. Leschoses

éles pius ýinnocenitosz'devienno'nt souvent ýalors,
' CONSEILS DU MEDECN. sujet de scandale

(Pour ie ii On doit étre ýindulgent,,très lindulgent".pe.ur
Sles endscomme Pur les

....... stbin frtdecerveauLA FIEVRE TYPHOIDE. iýuû prétend co t leonde .
- ' suives blore, on 'fiémi, ors la prince

Un articiode la Gaele riéd4alede France Allez, venez, courez, demeure province;
me'fait inscrire les notes suivantes."," Pions femme, abbaye, emploi, guvernement:'

Lit~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~~~~~gn fèr yoienetuEpi otg LêBon iporieront, n'en doutez nullement,i. 'La lèvre typhoid n'est que pe contagieuse.Ilnfa as conclure
Les personnes: tgées qui en 'sont, aaquées Jeveuxfair tÏtâ '

tombent plus lentement. La réaction 'le 'con- mais bien: Bais ce que dois et advienne que
valescence est aussi plus dificile. ' pourra. F A, B.

Chez les enfants, leamal su dessine plus vite ,le Couvent
et la convalescence est plus courte. > , cooson8 réception d'unejepubiicoiion dédiéo

L'a lièvre typhoido est causée dans une mesure auj e . ce petit journal qui a pour titre':
lar la présence dans le sang d'une espèce d'a- couvent est pubié à Joliette P. Q.parlef26v. l. . A. Bl-
nimalcules microscopiques. Nousencouragionsbeucoupnos josne lectricescopiqes. "'. a enoeroc ette pubicotiono mensouelle dont i'abon-

En examinant l'eau que buvait une famille meotnecontequovaionnae et qui leur op-
de typhoïdés, on a trouvé dans cette eaur les portera a.ujour dit une récréaion site et agréable. r
mmes animalcules qu'on. auparavant trouvés
dans le'sang de-l'un de ces typhoidés. '" 'a upeu raison.

' D'ou cette conclusion de la Gazette Médicale' Us journal d Monirôal ne trouve ie non goit la
ile France,qu e dans bien des cas c·est à l'usage dernière strophe de la poésie qui a paru dane le
d'une eau chargée de principes morbiliques qu'il pe.64. il a u peu raison. il est certainement permis
faut primitivement atbuer'la lIbvre typhoîde. â prêftrrljoiie ligure d'un petit enfant lt pl'e joletantpriitivmen àtùbue1ù fèvr u flsim 010 roug ich*ant do Relmài. te poùte. pouvaitConclusion'. pratique Gare à l'eau e exprimar d'une manièrepio nette, pios précise. Cet

buve. ''''" ' '' ' ' frnehiso; nous 'epéroîns, ne déplairai pas à noire cor-

Dn. A. FEM, r
Canada, avril 1887.. Nos gravures.

__________________________________ Nonis oivÔo donné 'Jusqu'It' pré'sent 'les gravures, soi-
vaintes ;,portrait: de: Sià Sainteté. Lélon XIII. portrait rIeLpersonne quim'a envoyé e5cspourlsLa eivoyéý5, eb.p'o'r, e 1,Ho. M.lercier portrait du t'Hlon. NI. Toitton, et Dlit.

Files de L'enfance est priée de me donner de de Pêce. Noue ionnrreos la prochie foie le portrait dunouveau son nom.FPour arle

enfc ecexaxulsi 'dese e n
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